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Le  théâtre  représente  un  salon. 

SCÈNE   PREMIERE. 

CARABIN,  M"*  ENTRÉE  DE  FAVEUR. 

(  On  entend  plusieurs  sonnettes.  ) 

CARABIN. 

Coupez,  coupez.  .  .  Allez  donc,  M,le  Entrée  de  fa- 
veur, allez  donc,  un  peu  de  complaisance-,  quand  on  est 
garde-malade,  il  faut  être  diligente  avant  tout, 

MHe    ENTRER   DE    FAVEUR. 

Si  vous  croyez  que  c'est  bien  amusant  d'être  avec 
tous  ces  gens-là. 

CARABIN. 

Je  ne  vous.'dis  pas  que  ce  soit  bien  amusant,  Mamzelle 
Entrée  de  faveur.  . .  Enfin,  c'est  votre  état. 

M»"    ENTRÉE  DE  FAVEUR. 

Tous  ces  pauvres  théâtres  sont  plus  malades  les  uns 
que  les  autres. 

CARABIN. 

Tous.  11  y  a  une  épidémie  cette  année,  à  cause  de  la 
chaleur. . .  C'est  pour  ça  que  la  plupart  sont  venus  dans 
cette  maison  de  santé  de  la  barrière  des  Marlyrs ,  tenue 
par  le  docteur  Sauve-qui-peut,  mon  maître...  Oh! 
nous  les  traitons  en  conscience,  coupez,  coupez  ?... 
Mais  malgré  tous  nos  soins  et  toulesles  ordonnances,  il 
y  eu  a  deux  ou  trois  qui  auront  bien  de  la  peine  à  se  re- 
lever. 
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Mlle  ENTRÉE    DE    FAVEUR. 

A  qui  le  dites-vous,  monsieur  Carabin?  le  Vaudeville, 
par  exemple ,  il  est  toujours  au  moment  de  passer,  pau- 
vre enfant!... 

CARABIN. 

Oui,  c'est  un  enfant  qui  meurt  de  vieillesse. 

Mlle  ENTRÉE    DE    FAVEUR. 

Que  dites-vous  du  Théâtre  français  ? 

CARABIN. 

Lui,  c'est  le  malade  imaginaire. 

Air  :  Vaudeville  de  V Homme  vert. 

Ce  théâtre  se  plaint  sans  cesse, 
Pour  qu'on  lui  donne  des  secours. 
11  a  des  accès  de  paresse 
Qui  lui  réussissent  toujours. 
Pour  un  rien  le  vieux  camarade 
Met  la  tête  sur  l'oreiller  : 
C'est  l'enfant  qui  fait  le  malade, 
Afin  de  ne  pas»  travailler. 

Mlle  ENTRÉE    DE    FAVEUR. 

Il  est  assez  rusé  pour  ça  ,  mais  si  ce  théâtre  se  porte 
bien  ,  j'en  connais  un  qui  ne  lui  ressemble  guères. 

CARABIN. 
Lequel  ? 

Mlle   ENTRÉE    DE    FAVEUR. 

Vous  savez  bien,  ce  grand  efflanqué,  le  second  à  gau- 
che en  montant. 

CARABIN. 

Le  théâtre  de  la  Porte-St. -Martin,  oui,  qu'il  est  bien 
malade  $  coupez,  coupez  ,  coupez. .  . 

Mlle   ENTRÉE    DE    FAVEUR. 

On  dirait  d'un  enragé,  il  veut  mordre  tout  le  monde. 
CARABIN. 

Et  il  jette  des  pierres  à  tous  ses  voisins  ;  tenez,  en  voilà 
deux  qu'il  m'a  jetées  tout-à  -l'heure  au  moment  où  je 
passais  sous  ses  fenêtres.  .  .  heureusement  il  ne  m'a  pas 
attrapé. 

Hlle  ENTRÉE    DE   FAVEUR. 

Vous  prenez  ça  pour  des  pierres,  vous,  monsieur  Ca- 
rabin? ce  sont  des  boulettes. 
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CARABIN. 
Tiens,  c'est  vrai. 

Mu*  ENTRÉE  DE  FAVEUR. 

11  n'en  fait  pas  d'autre,  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  un 
moyen  d'améliorer  son  sort? 

CARABIN. 

Un  moyen.  . .  Il  y  en  a  mille,  et  quoique  je  ne  sois 
encore  qu'un  élève ,  si  notre  maître,  le  seigneur  Sauve- 
qui-peut ,  voulait  me  laisser  faire.... 

Air  :  Mon  galoubet. 

Coupez,  coupez  ; 
Ici  mes  soins  vous  peuvent  être  utiles  : 
Ces  membres-là  sont  trop  développés. 
Dans  ce  cahos  que  de  choses  futiles! 
Ah  !  que  de  bras  ,  de  jambes  inutiles  ! 

Coupez,  coupez. 

Mlle  ENTRÉE    DE   FAVEUR. 

Moi,  je  crois  que  M.  Sauve-qui-peut  le  sauvera.  . . 
C'est  ça  un  docteur. . .  il  est  toujours  mis  avec  une  élé- 
gance. . .  et  puis  il  est  aimable  avec  les  femmes. 

CARABIN. 

Oh!  ça,  oui,  il  aimerait  mieux  les  laisser  mourir 
toutes  que  de  leur  faire  prendre  quelque  chose  qu'elles 
n'aimeraient  pas;  c'est  un  excellent  médecin!  aussi  il  ne 
peut  faire  un  pas  dans  Paris  sans  se  voir  montrer  au 
doigt...  le  voilà,  c'est  lui,  c'est  le  célèbre  Sauve-qui-peut, 
le  médecin  des  théâtres,  des  artistes,  Je  médecin  univer- 
sel enfin.  (  On  entend  sonner  à  triple  carillon,  )  On 
vous  appelle,  mademoiselle  Entrée  de  faveur. 

MU*   ENTRÉE    DE    FAVEUR. 

C'est  l'Odéou  qui  ne  peut  pas  se  passer  de  moi...  il  veut 
peut-être  marcher  un  peu. 

CARABIN. 
Allez  le  soutenir,  je  vais  tout  préparer  ici  pour  la 
consultation  de  ce  matin,  le  docteur  ne  peut  pas  tarder 
à  arriver.   (  MUe.  Entrée  de  faveur  sort.  )  Qu'est-ce 
que  je  vois  là  ? 
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SCÈNE   II. 

CARABIN,  L'ENFLÉ,  ensuite  L'AMBIGU  et  LA 
GAITÉ. 

l'enflé. 
Monsieur  Carabin,  c'est  Ja  Gaîté  et  l'Ambigu  qui  de- 
mandent une  chambre  pour  se  faire  traiter. 

CARABIN. 

Vous  mettrez  la  Gaité  au  n°  110,  et  l'Ambigu  120. 
Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  l'Ambigu  et  la  Gaîté.  (L'Enflé 
sort.) 

l'ambigu  ,  en  costume  du  brigand  de  F  Auberge  dea 
Adrets, 

Air  :  Il  faut  d%  la  vertu ,  etc. 

On  ne  peut  pas  aller  comme'  ça; 
Faut  espérer  qu'  ça  changera.  * 
A  la  santé  puis-je  prétendre? 
Voila  maintenant,  qui  l'eût  cru, 
L'Opéra-Comiqu'  qui  veut  prendre 
ïout's  les  drogues  de  l'Ambigu. 

CARABIN. 

Cela  n'est  pas  très  restaurant. 
l'ambigu. 

On  ne  peut  pas  aller  comme  ça; 
Faut  espérer  qu'  ça  changera/ 

LA.    GAÎTÉ. 

Même  air. 

Comment  pourrais-je  me  remettre  ? 
Au  lieu  de  me  donner  du  ton, 
Depuis  trois  mois  on  vient  de  m'  mettre 
Pour  tout  potage  au  Pied  d' Mouton. 

CARABIN. 

Encore  si  c'étaient  de*  pieds  de  moutons  à  la  poulette. 

LA    GAITÉ. 

On  ne  peut  pas  aller  comme  ça; 
Faut  espérer  qu*  ça  changera. 

CARABIN. 

Mes  bons  amis,  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service? 
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l'ambigu. 
Nous  sommes  malades,  monsieur,  et  nous  venons  nous 
faire  soigner. 

CARABIN. 

Eh,  bien!  nous  vous  soignerons ,  coupez,  coupez!. . . 
l'ambigu. 

Comment,  coupez,  coupez?  Qu'est-qu'  t'as? 

CARABIN. 

Hein  ? 

l'ambigu. 

On  te  demande  qu'est-ce  qu'  t'as. 

CARABIN. 
Vous  voulez  dire   qu'est  qu'  j'ai  ?  Mais  c'est  moi  au 
contraire  qui  vous  demande  ce  que  vous  avez? 
l'ambigu. 
Esl-ce  que  tu  ne  le  vois  pas  ce  que  j'ai? 

CARA.BIN. 

Ah!  c'est  vrai,  vous  avez  un  bandeau  ;  esl-ce  que  la 
Gaité  vous  a  donné  dans  l'œil  ? 
l'ambigu. 

Pas  si  invraisemblable!  C'est  le  costume  du  brigand 
de  l'auberge  des  Adrets;  il  m'a  fait  quelque  bien...  Mais 
à  présent  il  est  un  peu  usé ,  autrefois  les  voleurs  avaient 
l'air  de  vrais  coquins ,  moi  j'ai  changé  tout  cela ,  regar- 
dez-moi, ai-je  l'air  d'un  scélérat?...  Voilà  le  fashionable 
des  grands  chemins. 

Air  ;  Voila  le  maréchal  ferrant . 

Tous  les  brigands  jadis  n'avaient  qu'une  raine, 

Et  leur  langage  était  dur  et  fâché  ; 
J'  n'ai  pas  voulu  suivre  la  vieill'  routine; 

Avec  mon  siècle  j'ai  marché. 

Taillé  pour  l'amour  et  la  course  , 

Eurver  un  cœur,  saisir  un  bourse  , 
Et  manier  également 

Le  poignard  et  le  sentiment, 
Voilà  {ter.) t  voilà  le  brigand  d'à  présent. 

CARABIN. 
Mais  ce  qui  vous  rend  si  pâle  ne  serait-ce  pas,  par 
hasard  ,  le  nouveau  théâtre  qui  s'élève  près  de  vous? 
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LA.   GAITÉ.- 

Le  nouveau  Cirque-Olympique? 

l'ambigu. 
Il  est  sûr  qu'il  fait  déjà   une  poussière!  que  sera-ce 
donc  quand  il  y  aura  là  cinquante  à  soixante  chevaux  ? 

CARABIN. 

Ça  vous  forcera  d'aller  vite  pour  le  suivre. 

Air  :   Un  homme  pour  faire  wi  tableau . 

Ce  voisinage  dangereux 
Eveillant  toujours  votre  zèle, 
Vous  ferez  des  efforts  nombreux 
Pour  soutenir  le  parallèle. 
Alors  l'Ambigu  nous  donn'ra 
Quelque  pièce  nouvelle  et  bonne  , 
Et  la  Gaîté  p'  t'être  sortira 
Des  Ruines  de  Babylone. 

LA   GAITÉ. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

CARABIN. 

Coupez ,  coupez  !  je  suis  bien  à  votre  service.  L'Enflé  ! 
conduisez  ces  deux  malades  à  leur  numéro  respectif,  le 
docteur  ira  leur  tâter  le  pouls  dans  sa  visite. 
l'ambigu  ,  lui  enlevant  sa  montre. 

Vousêtes  un  honnête  homme. (Regardant  la  montre). 
Cest  une  montre  d'argent;  je  suis  volé. 

LA    GAITÉ  ET    l'aMBIGU. 

On  ne  peut  pas  aller  comme  ça  ; 
Faut  espérer  qu'  ça  changera. 

(  Ils  sortent.  ) 
CARABIN. 
Ah  !  hon ,  voici  M.  Sauve-qui-peut. 

SCÈNE   III. 

CARABIN,  LE  DOCTEUR,  mis  avec  élégance. 

le  DOCTEUR ,  à  la  cantonnade. 
Saint-Jean,  emmenez  le  cabriolet,  j'ai  fini  mes  vi- 
sites. Bonjour ,  mon  petit  Carabin. 

CARABIN. 

Je  salue  humblement  mon  illustre  maître. 
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LE    DOCTEUR. 

Illustre  ,  tu  as  dit  le  mot-,  je  ne  peux  pas  suffire  à  ma 
renommée. 

CARABIN. 

Ah  !  quand  pourrai-je  marcher  sur  vos  traces ,  illustre 
maître  ;  quand  pourrai-je  ,  comme  tant  d'autres  ,  gué- 
rir ou  tuer  les  gens  impunément  ? 

LE   DOCTEUR. 

Le  petit  gaillard  n'est  pas  dégoûté.  Carabin  ,  mon 
ami,  tranquillise  -  toi  j  ton  tour  viendra.  Mais  voici 
l'heure  de  ma  visite  ,  va-l-en  dire  à  mes  malades  de 
se  rendre  ici  L'un  après  l'autre  ,  afin  que  je  procède  à 
l'examen  de  l'individu...  Ah  !  dis-moi  ,  est-il  mort  quel- 
qu'un depuis  ma  dernière  visite? 

CARABIN» 

Personne....  Oh  î  si,  je  me  trompe,  nous  avons  en- 
terré la  bégueule  du  boulevard  ,  et  la  biche  au  bois  des 
Variétés. 

LE    DOCTEUR. 

Pauvres  bêtes! 

CARABIN. 

Et  le  misantrope  de  la  rue  de  Clichy. 

ïuîZ    DOCTEUR. 

Ça  n'a  pas  été  long.  (  Carabin  sort.  ) 

SCÈNE  SV. 

LE  DOCTEUR,   seul. 

Il  faut  convenir  que  c'est  un  charmant  état  que  celui 
de  médecin  des  théâtres  de  Paris!  cela  vous  procure  une 
foule  de  plaisirs  auxquels  nos  confrères  ne  sauraient  pré- 
tendre ;  et  quelle  clienlelle ,  tantôt  c'est  Agamemiion ,  le 
roi  des  rois  qu'il  faut  guérir  d'une  fluxion  de  poitrine  j 
tantôt  c'est  Achille  qui  s'est  rompu  un  vaisseau  dans 
l'estomac  ,  en  chantant  à  demi-voix  !..  Tantôt  c'e^t  la 
chasle  Suzanne  qui  c.  une  fièvre  de  lail...  Tantôt ,  enfin, 
c'est  Jupiter  à  qui  je  fais  inclue  quarante  sangsue.--,  Vé- 
nus que  j'envoie  au  bain;  Neptuufl  que  je  fais  partir 
Le  Médecin .  2 
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pour  les  eaux  ,  ou  Apollon  que  je  fais  mettre  à  Charen- 
ton.  Hier  encore,  j'ai  élé  obligé  de  rafraîchir  les  trois 
Grâces  et  de  purger  l'Amour  qui  avait  la  coqueluche. 
(  On  entend  la  voix  de  Zéllnde.  )  Qu'est-ce  que  j'en- 
tends par-là  ;  eh  !  c'est  la  belle  Zélinde  ,  la  plus  coquette 
de  nos  grandes  coquettes  ;  quel  air  de  fraîcheur  et  de 
sanle'. 

SCÈNE  V. 

LE  DOCTEUR,   E  LiNDE. 

ZÉLINDE. 

Bonjour  ?  cher  docteur. 

Air  :  dss  Blouses . 

Quel  doux  ë'at  que  celui  d'une  actriec! 

Tout  vient  combler  ses  vœux  et  son  espoir. 

Reine  d'abord,  le  soir  dans  la  coulisse, 

Et  le  matin  reine  dans  son  boudoir. 

On  voit  souvent  les  peuples  de  la  terre 

Se  réunir,  et  cela  sans  succès  , 

Pour  conquérir,  pour  vaincre  l'Angleterre. 

Nous,  d'un  regard,  nous  soumettons  l'Anglais. 

Quel  doux  état!  etc. 

Sans  hésiter,  je  sais  prendre  à  la  ronde 
Tous  les  emplois  comme  tous  les  habits, 
Et  tous  les  jours,  sans  que  le  public  fronde, 
Je  puis  jouer  la  Femme  à  deux  maris. 
Quel  doux  état!  elc. 

LE    DOCTEUR. 

Reine  partout,  belle  dame,  au  théâtre,  au  boudoir, 
aux...  Enfin  partout  où  elle  se  trouve  ,  et  trop    heu- 
reux le   mortel  qui  s'y  trouve  avec  elle. 
ZÉLINDE. 

Cher  Docteur,  c'est,  vous  que  je  cherche. 

LE   DOCTEUR. 

En  vous  voyant  venir  chez  moi,  je  m'en  fiai  tais  pres- 
que. Que  puis-je  faire  pour  vous? 

ZÉLINDE. 

Telle  que  vous  me  voyez  ,  je  suis  horriblement  ma- 
lade. 
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LE    DOCTEUR. 

Vous  faites  bien  de  nie  le  dire,  foi  de  docteur  je  ue 
m'en  serais  jamais  douté. 

ZÉLINDE. 

C'est  que  les  médecins  se  trompent  quelquefois. 

LE   DOCTEUR. 

Quelquefois...  le  plus  souvent  môme,  si  vous  voulez... 
mais  pus  toujours...  le  lézard...  Nous  disons  donc, 
belle  dame,  que  vous  êtes  malade. 

ZÉLINDE. 

Sans  cela,  voudrais-je  faire  faire  relâche  ce  soir  à 
mon  théâtre, 

LE    DOCTEUR. 

Ah  !  vous  voulez  faire  faire  relâche  I 

ZÉLINDE. 

Oui ,  docteur  ,  et  je  viens  vous  demander  pour  cela  un 
certificat  d'indisposition. 

LE    DOCTEUR. 

Je  vois  ce  que  c'est  maintenant. 

Air  :  Une  Fille  malade. 

Oui ,  votre  maladie  , 
Se  devine,  je  crois; 
On  vous  a,  je  parie, 
Fait  quelques  passe-droits? 

ZELINDE. 

Non, non. 

LE    DOCTEUR. 

Peut-être  les  chaleurs 
Vous  donnent-elles  des  vapeurs  ? 
Courez  vite  à  Yincenne. 

ZELINDE. 

Je  n'ai  pas  la  migraine. 

LE    DOCTEUR. 

C'est  donc  pour  aller  voir 
Quelque  monstre  ce  soir? 

ZELINDE. 

Docteur,  vous  y  voila  : 
C'est  cela,  c'est  cela. 

Sachez  donc  qu'on  joue  ce  soir  aux  Variétés  une 
petite  pièce  sans  prétention,  dont  l'auteur  m'intéresse 
beaucoup  ;  je   ne   voudrais    pas  pour    tout  au  monde 
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manquer  la  représentation  de  son  ouvrage,  et  je  suis 
venue  en  toute  confiance  chercher  le  certificat  d'in- 
disposition qui  m'est  nécessaire. 

LE    DOCTEUR. 

Oui,  je  crois,  belle  dame  qu'il  vous  est  nécessaire, 
il  vous  est  même  indispensable  pour  ne  pas  payer  une  forte 
amende,  mais  malgré  l'estime  que  je  professe  pour  vous, 
je  ne   le  donnerai   pas. 

ZELINDE. 

Vous   ne    le  donnerez  pas? 

LE  DOCTEUR. 

Non  certainement  ,  j'aime  trop  votre  théâtre  pour 
le  priver  ce  soir  de  l'éclat  de  votre  talent ,  et  je  respecte 
trop  le  public  pour  vous  aider  à  vous  moquer  de 
lui. 

ZELTNDE. 

Docteur,  je  ne  m'attendais  pas  à  ce  refus,  je  vous 
assure  ,  et  mon  intention  était  même  de  vous  prier 
de  m 'accompagner. 

LE   DOCTEUR. 

Qui  ça  ,   moi  ! 

ZÉLINDE. 

Vous,   homme  sévère  et  peu  galant. 

LE  DOCTEUR. 

Comment,  c'était  là  votre  intention.  Ah  çà  !  voyons, 
tachons  de  nous  entendre, 

ZÉLINDE. 

Nous  entendre!  nous.  .  .  D'après  votre  procédé,  cela 
me  paraît  désormais  impossible. 

LE    DOCTEUR. 

Voyons,  voyons.  Je  ne  suis  pas  un  turc...  un  ja- 
nissaire :  et  je  ne  demande  pas  mieux  de  rendre  service 
à  la  beauté,  quand  le  devoir  de  mon  état  ne  s'y  oppose 
point.  Vous  vous  trouvez  donc  indisposée.  (  Il  lui  laie 
le  pouls.  )  En  effet,  il  y  a  de  l'agitation  dans  ce  pouls, 
de  l'ardeur;  la  fièvre  n'est  pas  loin.  Ça  vous  fera  donc 
bien  plaisir  d'assister  à  cette  représentation. 

ZÉLTNDE. 

Sans  doute ,  mais  puisque  vous  êtes   inflexible. 

LE    DOCTEUR. 

Qu'est-ce  qui  vous  parie  de  cela?  Je  suis  sur  que  le 
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spectacle  de  ce  soir  manquerait  à  votre  théâtre  que  per- 
sonne n'y  perdrait  rien. 

ZÉLINDE. 

Oh  !  un  vëri table  repoussoir  !  tous  les  doubles. . .  Et 
du  Corneille,  du  Molière. 

LE  DOCTEUR. 

Enfin  un  spectacle  à  cinquante  écus;  un  relâche  est 
un  véritable  service  à  rendre  à  l'administration ,  il 
épargnera  les  frais  de  luminaire  et  de  gendarmerie. 

ZÉLINDE. 

C'est  ce  que  j'avais  pensé. 

LE    DOCTEUR. 

Et  c'est  moi  que  vous  avez  choisi  pour  vous  accom- 
pagner ? 

ZÉLINDE. 

Vous  savez  l'estime  que  j'ai  pour  vos  talens. 

LE  DOCTEUR ,  écrivant. 
«  Je  soussigné  certifie  que  mademoiselle...  »  Votre 
nom  de  baptême,  s'il  vous  plaît. 

ZELINDE. 

Lucrèce. 

LE  DOCTEUR. 

Parole  d'honneur!...  «Que  mademoiselle  Lucrèce 
»  Zélinde,  artiste  dramatique,  est  alleite  d'un  enroue- 
»  ment  qui  l'empêche  de  jouer  ce  soir  aucun  des  rôles 
»  de  son  emploi.  » 

ZELINDE. 

C'est  bien  cela. 

LE  DOCTEUR. 

«  En  foi  de  quoi,  etc.,  etc..  Sauve  qui  peut!  » 

ZELINDE. 

Vous  êtes  un  homme  charmant. 

LE    DOCTEUR. 

A.  qui  le  dites- vous? Ah!  çà  ,  où  vous  trouve- 
ra i-je? 

ZELINDE. 

Chez  la  petite  Elisa  de  l'Opéra ,  rue  de  Provence , 
n.  5.  Elle  veut  me  faire  diner  chez  son  nouveau  prince 
russe. 

LE    DOCTEUR. 

Eh  bien  !  j'irai  vous  chercher  avec  mon  tilbury...  Je 
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vais,  en  attendant,  faire  louer  une  loge...  la  prendrai-je 
grillée. 

ZELINDE. 

Qh  !  non,  je  vous  en  prie;  dans  ces  îoges-là  on  ne 
peut  pas  être  vue. 

LE   DOCTEUR. 

C'est  qu'on  n'y  va  guère  pour  cela. 

ZELINDE. 

Je  le  sais;  mais  aujourd'hui  je  préfère  le  grand  jour, 
car  j'aurai  une  parure  charmante.  Sans  adieu  ,  doc- 
teur. 

LE   DOCTEUR. 

A  six  heures  précises...  je  suis  à  vous  pour  tout  le  reste 
de  la  soirée. 

(//  lui  baise  la  main;  elle  sort.) 

SCÈNE    VI. 

LE  THEATRE  FRANÇAIS,  LE  VAUDEVILLE, 
CARABIN. 

LE   DOCTEUR. 

Il  faut  bien  faire  quelque  chose  pour  les  arts. 

carabin,  entrant. 
Maître  ,  îe  Théâtre-Français  est  là. 

LE  docteur. 
Et  l'Opéra ,  est-ce  qu'il  ne  va  plus  avant  lui? 

carabin. 
Toujours  ;  mais  il  ne  peut  pas  se  faire  entendre  en  ce 
moment. 

le  docteur. 
Pourquoi  cela  ? 

CARABIN. 

Il  a  une  extinction  de  voix. 

le  docteur. 

Je  l'avais  toujours  craint,  el  les  jambes  ? 

CARABIN. 

Oh!  il  est  faible,  mais  il  a  de&  jambes...  ce  n'est  pas 
par  là  qu'il  pèche. 
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LE   DOCTEUR. 

Tant  mieux,  c'est  ce  qui  le  fera  marcher.  J'irai  lui 
tâter  le  pouls  en  sortant...  Fais  venir  le  Théâtre-Fran- 
çais. 

CARABIN. 
Il  est  là  avec  son  voisin  le  Vaudeville. 
LE   DOCTEUR. 

Ah!  ah!  et  comment  va-t-il ,  l'enfant? 

CARABIN. 

Hum!  il  est  joliment  pâle  depuis  quelque  temps... 
vous  allez  le  voir. 

le  THÉÂTRE  français,  entrant. 
Venez  ,  voisin,  venez,  ma  retraite  est  finie  ; 
Nous  allons  prendre  ensemble  un  billet  de  sortie. 

LE   VAUDEVILLE. 

Et  Ion,  lan,  la,  landeriretle;  je  sommes  trop  malade 
pour  m'en  aller. 

CARABIN. 

Il  est  gentil,  le  petit  vieux. 

LE   DOCTEUR. 

Le  Théâlre-Français  voudrait  sortir  d'ici? 

LE   THEATRE   FRANÇAIS. 

Talma  se  porte  bien-,  me  voilà  rétabli. 

Quand  je  dis  rétabli,  pas  tout-à-fait  peut-être  £ 

Mais  ça  va  beaucoup  mieux. 

•  LE   DOCTEUR. 

A  ce  qu'il  peut  paraître  y 
Le  Théâtre-Français,  plus  frais  et  plus  dispos, 
Va  prendre  désormais... 

LE   THEATRE-FRANÇAIS. 

Je  prendrai  du  repos. 
Tant  que  mon  grand  acteur  dans  son  lit  fut  malade, 
Je  me  suis  tourmenté  comme  un  bon  camarade  ; 
Mais  il  va  travailler,  je  me  reposerai , 
Et  puisqu'il  me  soutient,  je  me  dorloterai. 

LE   DOCTEUR. 

En  agir  de  la  sorte  est  une  perfidie  5 
Quand  on  est  bien  portant. . . 
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LE   THEATRE-FRANÇAIS. 

Un  moment,  je  vous  prie* 
Je  ne  suis  pas  malade ,  et  pourtant  ça  va  mal  :- 
J'éprouve  un  vide  affreux. 

LE  DOCTEUR. 

Ça,  c'est  un  mal  locaL 

LE   THÉÂTRE-FRANÇAIS. 

Oui ,  je  me  sens  encor  des  accès  de  paresse  ; 
Mais  qui  me  blâmera,  docteur,  de  ma  faiblesse  ? 
Quand  je  me  reposais ,  je  n'allais  pas  fort  bien, 
Et  chacun  de  crier  :  Vous  n'avez  qu'un  moyen 
De  vous  tirer  d'affaire  :  il  faut ,  sans  nul  caprice , 
Tous  les  jours  sur  le  soir  faire  de  l'exercice, 
Secouer  la  mémoire  et  varier  un  peu 
Vos  occupations,  vos  plaisirs,  votre  jeu. 
J'écoutai  ce  conseil  ;  et ,  ne  voyant  personne , 
D'abord  je  fis  venir  madame  Brusque  et  bonne*.i 
Loin  de  me  seconder,  je  reçus  d'elle  un  coup.  .  . 
Elle  était  brusque ,  bien;  mais  bonne,  pas  du  touL 
Pour  finir  lous  mes  maux ,  il  me  faudrait ,  je  pense.. é 

LE   DOCTEUR. 

11  vous  faudrait,  mon  cher,  une  bonne  ordonnance. 

Votre  régime  est  vieux,  et  vous  sera  fatal. 

Vous  travaillez,  d'accord;  mais  vous  travaillez  mal$ 

Et,  suivant  sur  ce  point  vos  singuliers  caprices, 

Vous  vous  rendez  encor  de  fort  mauvais  services. 

Tantôt,  par  un  écart  d'un  assez  mauvais  ton, 

Vous  allez  habiter  la  Petite  Maison-, 

Et  là,  vous  délectant  dans  une  longue  orgie, 

D'un  cerveau  délAbré  vous  montrez  la  folie. 

Tantôt ,  scandalisant  et  la  ville  et  la  cour, 

On  vous  voit  vous  livrer  à  VIntrigut,  à  P 'Amour , 

Et  dans  un  sot  repas,  qu'en  Allemagne  on  goule, 

Vous  vous  servez  de  vers  lourds  comme  une  choucroute. 

Ce  n'est  pas  tout  encor  :  profond  calculateur, 

Monsieur,  malgré  chacun,  se  fait  Spéculateur \ 

Et,  tout  fier  d'un  succès  que  la  bourse  partage, 

Il  tombe  dans  l'usure  et  dans  C Agiotage. 

Franchement,  est-ce  ainsi  que  l'on  peut  aller  loin? 
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Votre  état  désormais  demande  plus  de  soin. 
Croyez-en  les  conseils  d'un  docteur  qui  vous  aime; 
Si  vous  voulez  durer,  changez  votre  sysléme. 

LE    THÉÂTRE-FRANC  US. 

Je  ne  changerai  po'nt;  je  m'en  trouve  fort  bien. 
Je  languis  quelquefois  ;  mais  je  ne  risque  rien, 
Car  je  suis  assuré. 

LE  DOCTEUR. 

Le  budjet,  je  parie, 
Va  me  payer  encor  vos  Irais  de  maladie. 

LE   THEATRE-FRANÇAIS. 

Certainement ,  monsieur,  il  est  fait  pour  cela. 

Si  je  me  porte  mal ,  c'est  Fétal  qui  paiera. 

De  tous  mes  ennemis  je  connais  le  délire  : 

On  voudrait  m'opprimer  ou  me  faire  interdire; 

Mais  je  me  ris  de  tout ,  je  suis  bien  près  du  roi. 

Le  Misanthrope  est  là,  qui  parlera  pour  moi, 

Et  le  Tartuffe  aussi...  puis  mes  Femmes  savantes  ; 

Les  femmes  à  la  cour  furent  toujours  puissantes. 

Elles  me  serviront.  Bref,  malgré  mes  ennuis  , 

Je  ne  veux  qu'un  seul  point  :  rester  tel  que  je  suis. 

LE    DOCTEUR. 

Alors ,  faites,  mon  cher,  comme  par  le  passé  : 
Dormez  sur  vos  lauriers,  et,  par  l'ennui  bercé, 
Donnez  en  abondance 
Force  pavois  à  vos  acteurs , 
Et  conservez  pour  vos  auteurs 
La  racine  de  patience, 
Et  partez  avec  ça. 

LE   THÉATRE-FRANÇATS. 

Oui,  je  pars,  ventrebleu  !  mais,  toujours  plus  sublime , 
Je  veux,  pour  bien  aller,  suivre  l'ancien  régime. 
Je  suis  un  financier,  quoi  qu'on  dise  autrement, 
Et  je  ferai  valoir. . . 

LE   DOCTEUR. 
Vos  talens. 
LE   THEATRE-FRANÇAIS. 

Mon  argent. 

(Il  sort.) 
Le  Médecin,  3 
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LE  DOCTEUR,  au  Vaudeville, 
Et  vous,  mon  pauvre  petit  vieux  3  comment  vous  sen- 
tez-vous? 

LE   VAUDEVILLE. 

Flon,  lion,  flon,  la,  dira,  dondette,  flon,  flon,  je 
sommes  malade  comme  tout. 

LE    DOCTEUR. 

Je  le  vois  de  reste...  Mais  d'où  souffrez-vous  ? 

LE   VAUDEVILLE. 

Gai,  gai,  gai,  mon  officier,  je  souffrons  de  tous  les 
membres  \  je  ne  pouvons  plus  tant  seulement  remuer  ni 
pieds,  ni  pattes...  daignez  m'épargner  le  reste. 

LE    DOCTEUR. 

Je  souffrons!  je  pouvous?  voilà  un  singulier  langage , 
pour  un  troubadour. 

CARABIN. 

Ah  !  je  vas  vous  dire,  on  l'a  laissé  si  long-temps  en  pen- 
sion chez  une  Auvergnate ,  et  il  est  allé  si  souvent  à  la 
Courtille,  qu'il  a  pris  ce  ton-là. 

LE   DOCTEUR. 

C'est  un  bien  mauvais  ton ,  pour  un  homme  de  bonne 
compagnie. 

CARABIN. 

Il  appelle  ça  un  homme. 

LE    DOCTEUR. 

Je  vois ,  mon  petit  vieux ,  que  votre  quartier  ne  vous 
vaut  plus  rien;  il  faut  vous  dépayser  un  peu,  il  faut 
partir  pour  les  bains  de  Dieppe;  si  ça  ne  vous  fait 
pas  de  bien,  ça  ne  peut  pas  vous  faire  de  mal;  et 
quand  vous  reviendrez,  nous  commencerons  un  traite- 
ment sérieux. 

CARABIN. 

Sérieux  !  il  n'est  déjà  pas  trop  gai. 

LE   VAUDEVILLE. 

Je  ne  demande  pas  mieux ,  en  vérité ,  la  faridondaine, 
la  faridondé...  et  je  vous  aurai  une  grande  obligation,  la 
faridondaine,  la  faridondon. 
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LE    DOCTEUR. 

Oui,  mais  vous  me  fuites  de  la  peine,  faridondainp , 
laissez-là  vos  flonflons,  faridondon,  et  je  vous  souhaite 
une  bonne  santé ,  faridondé. 

LE    VAUDEVILLE. 

Et  moi  je  vous  remercie  à  la  façon  de  Barbari. 

(  77  sort.  ) 

LE    DOCTEUR. 

Adieu  ,  mon  ami.  (  On  entend  un  coup  de  pistolet,  ) 
Qu'est-ce  donc  que  cela? 

CARABIN. 

On  dirait  un  coup  de  pistolet.  (  Il  sort*  ) 

LE  DOCTEUR. 

C'est  quelque  université  de  tir  qu'ils  auront  établie  à 
la  porte  de  ma  maison  de  santé  ;  on  en  trouve  partout  à 
présent. 

carabin,  revenant. 
Maître,  un  grand  malheur  ^  ce  coup  de  pistolet. . . 

LE  DOCTEUR. 

Eh  bien? 

CARABIN. 

C'est  l'Opéra-Comique. 

LE   DOCTEUR. 
Le  théâtre  qui  se  porte  le  mieux  de  tout  Paris  1 

CARABIN. 

Il  vient  d'être  blessé  dans  un  duel. 

LE  DOCTEUR. 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  où  ça  ? 

CARABIN. 

Près  de  la  Gaîté. 

LE    DOCTEUR. 

En  croirai- je  mes  oreilles  ! 

LE    CARABIN. 

Coupez  !  coupez  î  Tenez,  le  voilà  qui  se  fait  porter 
chea  vous. 
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SCÈNE    VII. 

LE  DOCTEUR,  CARABIN,  L  OPERA-COMIQUÉ, 

en  uniforme  prussien ,  le  bras  en  écharpe. 

LE    DOCTEUR. 

Comment ,  mon  cher  Opéra-  Comique  3  vous  avez  eu 
un  duel? 

L'OPÉRA- COMIQUE. 

Hélas  ,  oui ,  et  vous  en  voyez  les  suites. 

Air  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 

Ce  duel  dont  je  suis  la  victime , 
Certes  ,  j'aurais  dû  l'éviter; 
H  me  pousse  vers  un  abîme , 
Et  personne  pour  m'arrêter. 

LE    DOCTEUR. 

A  quoi  ce  combat  peut-il  tendre? 
Chacun  s'en  éloigne  avec  soin  ; 
La  police  devrait  défendre 
Les  duels  qui  n'ont  pas  de  témoin. 

\iais  quel  est  cet  uniforme  ? 

l'opéra-comique  . 
C'est  l'uniforme  prussien. 

CARABIN. 

11  paraît  qu'il  travaille  pour  le  roi  de  Prusse,  on  lui  a 
fait  une  fameuse  queue;  coupez,  coupez. 
le  docteur. 

Je  ne  vous  cache  point  que  vous  êtes  blessé  dange- 
reusement. 

L'OPÉRA- COMIQUE. 

J'en  ai  peur. 

LE  DOCTEUR. 

Il  y  a  chez  vous  délabrement ,  affaissement. 

l'opéra-comique. 
Affaissement  ! 

LE  DOCTEUR. 

Oui,  vous  êles  affaissé,  c'est  visible,  mais  avec  mes 
lumières  et  un  local  plus  sain. 
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L'OPÉRA-COMIQUF.. 

Ça  se  trouve  bien,  je  vais  me  faire  bâtir  une  nouvelle 
taaiooir. 

LE    DOCTEUR. 

Je  sais  cela  ,  mais  prenez  garde. 

Air  dis  Maris  ont  tort. 

Contre  vous  ,  tout  le  monde  crie, 

Et  l'on  dit  que  de  la  Gaîté 

Empruntant  l'esprit,  lege'nie, 

Vous  perdez  voire  dignité. 

Comment  vouloir  qu'on  vous  respecte? 

Pour  élever  votre  maison 

11  vous  faudrait  un  architecte, 

Et  vous  n'avez  pris  qu'un  maçon. 

l'opéra-comiquè. 

Docteur ,  ça    ne    regarde    personne  ,  j'ai    fait    un 
forfait. 

LE    DOCTEUR. 

Un  forfait  !  malheureux  !  vous  me  faites  trembler. 

CARABIN. 

Est-ce  qu'il  aurait  assassiné  quelque  théâtre/ 

l'opéra-comïque. 
Ce  n'est  pas  ça  ,  je  veux  dire  que  j'ai  fait  un  arrange- 
ment. . .  Je  fais  travailler  à  la  toise. 

LE   DOCTEUR. 

On  le  voit  bien  à  la  besogne. 

L'OPÉRA-  COMIQUE. 

Et  si  vous  me  tirez  de  là,  Docteur,  (  il  soupire.)  je 
ne  vous  dis  que  ça. 

LE   DOCTEUR. 

La  blessure  me  paraît  plus  grave  que  je  ne  l'aurais 
cru  d'abord. .  .  Carabin,  faites  porter  M.  Feydeau  au 
numéro  9.  Vous  mettrez  sur  la  blessure  la  partition  de 
Joconde.  . .  Vous  lui  ferez  prendre  une  infusion  d'Aline 
à  plusieurs  reprises. . .  Vous  aurez  soin  qu'il  ne  parle 
pas  trop  ,  et  surtout  vous  prendrez  garde  qu'il  ne  reste 
entre  deux  airs. 
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CARABIN. 

Oui,  maître. .  .  Est-ce  qu'il  n'y  a  rien  à  couper? 

LE  DOCTEUR. 

Non ,  pas  pour  le  moment ,  il  est  trop  faible ,  nous  ver- 
rons plus  tard...  Allez,  mon  cher  Feydeau,  demain 
j'irai  vous  voir. 

L'OPÉRA- COMIQUE. 

Vous  me  ferez  plaisir,  car  je  vois  peu  de  monde  et 
j'ai  besoin  de  distractions.  (  Il  sort  sur  l'air  du  Sultan 
Saladin.  ) 

SCÈNE    VIII. 

LE  DOCTEUR ;  Mllc.  ENTRÉE  DE  FAVEUR, 
CARABIN. 

ENTRÉE   DE   FAVEUR. 

Eh  î  vite ,  vite  ,  monsieur  le  docteur ,  ce  pauvre 
Odéon  étouffe. 

LE    DOCTEUR. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

CARABIN. 

Il  aura  avalé  quelque  galette. 

ENTRÉE   DE   FAVEUR. 

Non ,  une  indigestion  de  musique. 

LE   DOCTEUR. 

Là,  je  lui  ai  dit  cent  fois,  il  ne  veut  pas  entendre  que 
la  musique  allemande  ,  c'est  dur  comme  la  pâte 
ferme  5  je  n'ai  pas  besoin  d'y  aller,  écoute  ici ,  petite. 

Air  :  Le  briquet. 

Qu'il  purge  son  répertoire , 
De  maint  ouvrage  étranger 
Qui  l'avait  mis  en  danger  ; 
Qu'il  môle  aux  preuves  de  gloire 
Quelques  grains  d'activité, 
Quelque  bonne  nouveauté 
Et  de  la  variété  j 
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Qu'il  y  joigne  du  Molière, 
Du  Regnard ,  du  Crébillon, 
Du  Racine,  du  Piron, 
Sans  oublier  du  Voltaire. 
Que  l'Odéon  prenne  ça  , 
Et  bientôt  il  marchera. 

(On  entend  un  coup  de  tamtam.) 

CARABIN. 

Maîlre  ,  voici  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Marlin. 

LE    DOCTEUR. 

Comment ,  il  est  encore  chez  moi  ?  Je  vous  avais 
recommandé  ,  monsieur  ,  de  l'envoyer  aux  incu- 
rables. 

CARABIN. 

C'est  vrai ,  mais  il  a  eu  quelques  bonsmomens,  et  j'ai 
cru  qu'il  fallait  encore  attendre •  • . 

LE    DOCTEUR. 

Vous  avez  eu  tort!. . .  Mais  puisque  le  voilà  ,  il  ne 
faut  pas  trop  le  contrarier  dans  sa  folie. 

SCÈNE  IX. 

Les   Mêmes,  le  théâtre  de  la  PORTE-SAINT- 
MARTIN. 

LA  PORTE-SAINT-MARTIN. 

Air  :  du  comte  Ory. 

Je  suis  un  fameux  théâtre  : 

Pour  1'  succès  j'  n'en  crains  aucun. 

Je  suis  méchant  comme  quatre. 

CARABIN. 

Il  n'a  pas  le  sens  commun. 

LA    rORTE-SAlNT-MARTIN. 

J'attaque  chaque  confrère, 
Sans  savoir  ce  que  je  fais  ; 
Je  leur  déclare  la  guerre. 

LE    DOCTEUR. 

Mais  vous  en  payez  les  frais. 
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LA   PORTE-SAINT-MARTIN. 

Chez  moi ,  c'est  une  rage  ; 
Pour  faire  un  peu  d'  tapage, 
J' tap'  partout,  j'  connais  rien, 
Je  suis  faubourien. 

LE    DOCTEUR. 

Là,  là,  mon  ami,  calmez- vous.  Pourquoi  dire  que 
vous  êtes  méchant?  nous  savions  déjà  que  vous  n'étiez 
pas  bon. 

LA  PORTE- SAINT -MARTIN. 

C'est  que  je  suis  bien  malade ,  monsieur  le  Docteur. 

LK  DOCTEUR. 

Vous  avez  l'air  pourtant  d'être  solide. 

LA  PORTE-SAINT -MARTIN. 

Oui ,  la  charpente  est  solide ,  mais  j'ai  bien  de  la 
peine  à  marcher  -,  tenez,  tàtez-moi  le  pouls. 

LE  DOCTEUR. 

Ah  !  ah  !  vous  avez  un  engorgement  de  vaisseaux. 

LA  PORTE-SAINT   MARTIN. 

C'est  vrai,  cependant  ce  vaisseau-là  m'a  un  peu  remis 
à  flots. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  je  me  souviens  que  vous  aviez  une  pie. 

LA  PORTE-SAINT-MARTIN. 

Elle  s'est  envolée. 

LE  DOCTEUR. 

Un  Jokco. 

LA  PORTE-SAINT-MARTIN. 

Il  est  à  la  ménagerie. 

LE  DOCTEUR. 

Les  deux  forçats. 

LA  PORTE-SAINT-MARTIN. 

Ils  sont  arrêtés. 

LE  DOCTEUR. 

Un  père  Sournois. 


(25) 
LA.   PORTE-SAINT-MARTIN. 

11  m'a  planté  là. 

LE   DOCTEUR. 

Je  le  sais,  mais  il  vous  a  laissé  son  dindon. 

LA   PORTE-SAINT-MARTIN. 

Ah!  oui,  le  dindon  est  là. 

LE    DOCTEUR. 

Est-ce  que  vous  n'en  avez  pas  tiré  pied  ou  aile  î 

LA  PORTE-SAINT-MARTIN. 

Non ,  on  l'a  joliment  plumé. 

LE    DOCTEUR. 

Mais  pour  en  finir,  où  est  votre  mal? 

LA   PORTE-SAINT-MARTIN. 

Mon  mal  est  là.  (//  montre  son  coté,) 

LE   DOCTEUR. 

A  la  ratte  ? 

LA   PORTE-SAINT-MARTIN. 

Non ,  au  gousset. 

LE   DOCTEUR. 

Ah!  j'entends,  malgré  votre  mer  ,  vous  êtes  à  sec. 

LA   TORTE-SAINT-MARTIN. 

Chut  !  vous  avez  mis  le  doigt  dessus,  prêtez-moi  l'o- 
reille. 


Air  :  Tra  la  la. 

Je  ne  fais  pas  un  sou  ! 

Ça  me  mine 

Et  me  chagrine. 

Je  ne  fais  pas  un  sou, 
Voilà  c'  qui  me  rend  presque  fou. 
En  vain  les  Horcule's  du  Word 
M'ont  soutenu  sans  effort. 
Un  Polichinelle  encor 
Chez  moi  fit  pleuvoir  de  l'or. 

Je  ne  fais,  etc. 


Le  Médecin* 
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Dans  l'espoir  de  m' enrichir, 
De  Londres  j'ai  fait  venir 
Un  pilote  ,  un  monstre  anglais; 
Mais  tout  ça  n  fait  pas  mes  frais. 
Je  ne  fais,  etc. 

LE    DOCTEUR. 

Il  est  encore  plus  malade  qu'il  n'en  a  l'air...  Voyons 
si  ses  facultés  morales  sont  afïlaiblies  et  s'il  se  rappelle  en- 
core son  ancien  genre  dont  il  n'aurait  jamais  dû  sortir... 
Qu'est  ce  que  c'est  que  le  mélodrame  ? 

LA.   PORTE-SAINT-MARTIN. 

Le  mélodrame  ?  C'est  une  charge. 

LE    DOCTEUR. 

En  douze  temps,  c'est  vrai.  C'est  moi  qui,  dans  mon 
hygiène  dramatique ,  ai  donné  ce  procédé  pour  faciliter 
les  études  et  mettre  Vart  de  jouer  le  mélodrame  à  la  por- 
tée de  toutes  les  intelligences  subalternes  ;  voyous  si  vous 
saurez  exécuter  les  mouvemens. 

LA   PORTE-SAINT-MARTIN. 

Vous  allez  voir.  (//  entre  dans  la  coulisse») 

LE  DOCTEUR. 

Garde  à  vous  pour  faire  une  entrée  à  effet.  Marchez  à 
grands  pas  par  saccades  et  en  tortillant  des  hanches. .  . . 
C'est  le  signe  caractéristique  de  la  passion  malheureuse; 
{ci  l'orchestré)  la  ritournelle,  s'il  vous  plait,  une,  deux... 
entrez....  {il  entre  sur  la  musique»)  Bien,  le  coup  de 
talon  du  remords....  c'est  ça. 

LA   PORTE-SAINT-MARTIN. 
Ah  !  je  suis  superbe. 

LE    DOCTEUR. 

Garde  à  vous  pour  dissimuler...  une,  deux:  dissimu- 
lez, baissez  le  bout  du  nez  et  levez  la  tête....  bien.  Garde 
à  vous  pour  passer  subitement  de  la  dissimulation  la  plus 
atroce  au  sourire  le  plus  gracieux...  une,  deux...  sou- 
riez, encore,  fendez  la  bouche  un  peu  plus  et  ne  crai- 
gnez rien ,  les  oreilles  sont  là...  Attention ,  nous  allons 
passer  maintenant  au  plus  beau  mouvement  du  mélo- 
drame.... Garde  a  vous  pour  poignarder....  saisissez  vi- 
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vement  le  poignard  de  la  main  droite  ou  de  la  main 
gauche,  levez  le  bras  à  la  hauteur  de  l'œil,  les  jambes 
en  équerre...  le  jarret  tendu,  fixez  la  victime...  froncez 
le  sourcil,  grincez  les  dents,  une,  deux...  enfoncez!...  en- 
foncez plus  que  ça. 

LA   PORTE- SAINT-MARTIN. 

Je  ne  peux  pas  être  plus  enfoncé  que  ça, 

LE  DOCTEUR. 

Garde  à  vous  pour  la  sortie  avec  la  phrase  accoutu- 
mée. «  Il  faut  qu'il  périsse ,  adieu ,  seigneur.  »  Atten- 
tion, il  faut  qu'il  périsse,  je  ne  regarde  pas. . . .  Une. . . . 
Adieu ,  seigneur ,  je  regarde. .  .  deux. 

(La  Porte-Saint-Martin  sort    après  avoir  exécuté 

tous  les  moupemens.  ) 

CARABIN. 

Est-il  assez  fou  comme  cela,  maître,  quelle  ordon- 
nance ? 

LE   DOCTEUR. 

Des  douches  et  des  sangsues. 

CARABIN. 

Des  sangsues,  on  dit  qu'il  en  a  assez  comme  cela. 

LE  DOCTEUR. 

C'est  égal,  ça  ne  peut  pa3  nuire.  Voici  l'heure  du  spec- 
tacle, la  consultation  est  finie,  je  te  recommande  mes 
malades.  Allons  rejoindre  la  belle  Zélinde. 

Air  :  cCAngêline. 
Allons,  docteur,  qu'à  la  joie  on  se  livre  , 
La  Faculté  ne  hait  pas  le  plaisir  ; 
Un  médecin  doit  surtout  savoir  vivre, 
Car  il  sait  trop  ce  que  c'est  que  mourir. 

ENSEMELE. 

Allons ,  docteur,  etc. 

SCÈNE  X. 

CARABIN,  M^  ENTRÉE  DE  FAVEUR,  accourant, 

(  On  entend  le  tonnerre,  ) 

CARABIN. 

Tiens,  yoila  un  orage. 


(28) 
Mlle   ENTRÉE   DE   FAVEUR. 

M.  Carabin,  M.  Carabin  ,  v'Ià  tous  les  théâtres  qui  se 
sauvent...  le  premier  coup  de  tonnerre  leur  a  rendu  la 
santé,  ils  sont  d'une  joie. 

Air  :  de  Blanchard. 

Ça  va  bien,     (bis.) 
Dit  chaqu'  théâtre 
Folâtre , 

Ça  va  bien,     (bis.) 
Et  je  ne  risque  plus  rien. 
Feydeau  reprend  Montano , 
L'Ôdéon  prend  Figaro , 
L'Opéra  prend  son  ballet, 
Et  1'  Vaudevill'  fait  son  paquet. 

Ça  va  bien ,  etc. 
Les  Français  se  r'mett'nt  en  chemin, 
L1  Agiotage  à  la  main; 
La  Gaîté  r'gagn'  son  logis 
Avec  le  Chien  d'  Montargis. 

Ça  va  bien,  etc. 

CARABIN. 

Puisqu'ils  se  sont  sauvés,  faisons  comme  eux. 

(IU  sortent.) 

Le  théâtre  change  et  représente  le  boulevard  Mont- 
martre et  le  théâtre  des  Variétés. 

SCÈNE  XI. 

M"e    ENTRÉE   DE  FAVEUR,  CARABIN,  arri- 
vant. Le  public  est  à  la  queue  pour  entrer  au  Spec 
tacle. 

Mlle   ENTRÉE   DE   FAVEUR. 

Si  M.  Sauve-qui-peut  nous  rencontre. 

CARABIN. 

Impossible...  Il  est  sans  doute  à  l'Opéra  et  nous  venons 
aux  Variétés,  chacun  son  genre...  Je  vais  prendre  deux 
billets  de  paradis,  attendez  moi  au  café,  parce  qu'une 
demoiselle  ne  doit  pas  se  mettre  à  la  queue. 


^MÀÉ 
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SCÈNE  XII. 

LE  DOCTEUR,  ZEL1NDE. 

ZELÏNDE. 

Mais  regardez  donc,  Docteur,  que  de  monde,  heu- 
reusement que  vous  avez  loué  une  loge. 

LE   DOCTEUR. 

Oh  !  je  n'en  aurais  pas  loué  que  nous  serions  sûrs  d'être 
placés  ..  Je  connais  toutes  les  ouvreuses. 

ZELINDE. 

En  vérité. 

LE   DOCTEUR. 
Certainement...  Mme  veuve  Grandjean  aux  baignoires; 
Mme  veuve  Renard,  aux  premièies;  Mme  veuve  Germain, 
aux  secondes....  C'est  moi  qui  ai  soigné  leurs  maris  ,  et 
par  reconnaissance.... 

ZELTNDE. 

Mais  que  vont  donc  faire  vos  autres  malades  pendant 
votre  absence  ? 

LE   DOCTEUR. 

Ils  sont  capables  d'en  profiter  pour  guérir;  d'ailleurs, 
j'ai  là  mon  petit  Carabin  et  je  puis  me  reposer  sur  lui. 

SCÈNE    XIII* 

Les  Mêmes,  CARABIN  donnant  le  bras  à  M"«  EN- 
TREE DE  FAVEUR. 

CAR\BIN. 

J'ai  mes  deux  billets,  venez,  ma  belle. 

LE   DOCTEUR. 

Que  vois-je?  Comment ,  vous  ici,  et  mes  malades? 

CARABIN. 

Maître,  il  vient  de  tomber  une  petite  pluie  qui  a  ra- 
fraîchi le  temps,  et  ils  sont  entrés  en  convalescence. 


3°) 

LE  DOCTEUR. 

Parbleu,  voilà  une  cure  qui  me  fera  honneur. 
[On  entend  tous  les  théâtres*) 
CARABIN. 

Tenez ,  les  voilà  tous  qui  retournent  chez  eux. 

SCÈNE    XIV. 

Les  Mêmes,  tous  les  Théâtres. 

TOUS. 

Même  air. 

Ça  va  bien,     (bis.) 

Cette  pluie 
Nous  rend  la  vie. 
Ça  va  bien,  ça  \a  bien, 
Et  nons  ne  risquons  plus  rien. 

ZELINDE. 

Docteur ,  la  foule  est  entrée. 

LE   DOCTEUR. 

Nous  allons  faire  comme  la  foule. 

CARABIN. 

C'est  le  moment  de  crier  sauve  qui  peut. 

tous. 

Air  :   Vaud.  des  Vendanges. 

Puisque  ,  grâce  au  ciel ,  il  pleut, 
Amis,  reprenons  courage; 
Ranimés  par  cet  orage , 
Chantons  tous  sauve  qui  peut! 

l'ambigu. 

Au  Palais  j'ai  fait  d'  bonus  prises  : 
Les  brigands  ont  tant  d'appas  ! 
Tant  qu  y  aura  des  cours  d'assises, 
L'Ambigu  ne  mourra  pas. 

Puisque,  etc. 


(  3.  ) 

l'opéiu-comique. 
Quittons  l'habit  germanique, 
Les  airs  bouffes  écossais, 
Et  que  rOpéra-Comiquc 
Ait  toujours  un  air  français. 

Puisque,  etc. 

CARABIN. 

Contr'  l'Opéra  tout  conspire. 
Nos  danseus's  aim'nt  tant  l'Anglais  , 
Qu'ell's  délaiss'nt  le  pas  d'  Zéphire 
Pour  sauter  le  pas  d'  Calais. 

Puisque,  etc: 

LE    THÉATRE-rRANCAIS. 

j 

Ma  force  n'est  pas  perdue; 
Je  me  sens  bien  mieux  déjà. 
Aux  Français  Mars  est  rendue  : 
Bientôt  nous  aurons  Talma. 

Puisque,  etc. 

LE    DOCTEUR,    ail   Public. 

Air  :  Vaudeville  de  la  Robe. 

Selon  son  goût,  bien  traiter  tout  le  monde, 
Est  un  devoir  à  remplir  mal  aisé  ; 
Et  quand  ici  je  regarde  à  la  ronde, 
Je  crains  de  voir  quelqu'un  d'indisposé. 
Or,  dans  ce  cas,  voici  mon  ordonnance  : 
Messieurs,  pour  vous  calmer  soudain, 
Prenez  ce  soir  quelques  grains  d'indulgence, 
Et  revenez  me  voir  demain. 


FIN. 
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